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— Tante Isabelle ! Quelle mine superbe ! Tu es rayonnante !
— Ce serait plutôt à moi de te complimenter, Joy !
Isabelle, souriante, embrassa sa nièce avant de se reculer pour admirer sa robe de mariée.
Joy, debout à côté de son nouvel époux, prit soudain une mine navrée.
— J’espère que tu nous as pardonné cette bévue ! La grand-tante Alice a voulu à tout prix aider maman à préparer les invitations…  Et bien sûr, comme elle perd un peu la mémoire, elle a totalement oublié que Luc et toi étiez divorcés depuis huit ans. Elle a donc envoyé un carton d’invitation pour vous deux à votre ancienne adresse, celle de ton ex-mari, donc… 
Elle eut un petit sourire espiègle.
— Ah, ce délicieux Lucius !
Isabelle rit.
— Tu l’appelles encore ainsi ? Il te fait toujours autant d’effet, je vois !
Le sourire doucement ironique qu’elle adressa au jeune marié n’échappa visiblement pas à sa nièce, qui s’esclaffa.
— Oh, Andy n’a aucune raison d’être jaloux ! Après tout, Luc est son cousin et ils se ressemblent comme deux frères, de plus… 
Elle lança à son mari un regard faussement sévère.
— Moi aussi, je pourrais me plaindre : je sais qu’il t’a toujours trouvée très belle, pour une femme de ton âge… 
Andy, rouge comme une pivoine, se mit à tripoter sa cravate et Isabelle fronça les sourcils. Sa nièce avait vingt-quatre ans, elle trente-cinq ; Joy la classait-elle déjà dans la catégorie des « vieilles » ?
Pour sa part, elle s’était mariée à vingt-deux ans, bien trop jeune et immature…  Leur couple n’avait aucune chance.
A l’époque, Luc terminait ses études tandis qu’elle gagnait déjà sa vie ; après avoir obtenu son diplôme, elle avait eu la chance de décrocher très vite un emploi dans une importante firme d’analystes financiers. Son métier était, certes, passionnant mais absorbant et les tracas et le stress y étaient quotidiens. Luc refusait complètement de prendre en compte la situation, ainsi que le fait qu’elle assumait seule les finances du ménage. Il se plaignait sans cesse : elle n’était jamais à la maison, elle s’intéressait davantage à son travail qu’à lui…  Ces critiques, profondément injustes, la révoltaient et occasionnaient des disputes de plus en plus destructrices. Finalement, elle en vint à demander le divorce.
Plongée dans ses souvenirs, elle se remémora une de ces scènes habituelles.
— Mais enfin, Luc, je n’ai même pas de temps à moi ! Je dois faire les courses, préparer à manger et que crois-tu que je fasse quand je suis à la maison ? Le ménage…  Je dois penser à la fois à rembourser le crédit et à remplir les placards pendant que toi, tu étudies ! J’ai l’impression que tu ne vois rien en dehors de tes précieuses études, qu’il n’y a qu’elles qui t’intéressent !
Elle revoyait encore son visage soudain assombri, le regard meurtri de ses yeux verts. Il avait baissé la tête, ses épaules s’étaient voûtées et tout son corps, bien qu’imposant, était apparu étrangement rétréci, vaincu, humilié. Au sein même de sa colère, cette réaction l’avait angoissée et peinée. Bien entendu, à l’époque, elle avait refusé de le reconnaître.
Avant de se marier, elle n’avait pas imaginé une seule seconde que cette situation pouvait poser un problème : pour elle, aucun nuage ne pouvait planer sur leur union. Les heures, les journées ou les rares week-ends qu’ils avaient passés ensemble depuis leur rencontre n’avaient-ils pas été idylliques ?
Luc lui avait été présenté, quelques mois plus tôt, par l’un de ses amis, un jeune et brillant mathématicien.
Ils étaient très vite tombés amoureux l’un de l’autre et, au début de leur liaison, riaient souvent de leurs différences : elle disposait d’un salaire intéressant et d’une voiture de fonction alors qu’il survivait grâce à une maigre bourse d’études. A ce moment-là, elle admirait son idéalisme et ne doutait pas de son amour pour lui.
Un soir, il avait soudain pris un air grave.
— Isabelle, j’aimerais t’épouser le plus vite possible, vivre avec toi… 
Il avait hésité avant de poursuivre.
— Mais pour l’instant, j’ai à peine les moyens de subvenir à mes propres besoins.
— Oh, Luc ! Ce n’est pas un problème, puisque je gagne bien ma vie ! Nous partagerons, voilà tout !
Elle était si heureuse de cette demande en mariage, si amoureuse, elle avait tant envie qu’ils ne se quittent plus ! Pourquoi se serait-elle inquiétée ?
Si on l’avait avertie à ce moment que ce qui les faisait jusque-là rire serait un jour la cause de leur rupture, elle n’y aurait pas cru une seconde : leur amour était si fort que rien ne pouvait les séparer.
   
   
A l’époque, il n’était pas encore courant que ce soit la femme qui apporte à la maison l’argent du ménage ; elle était en quelque sorte à l’avant-garde. C’est en toute candeur que, quelques années plus tard, elle avait réussi à convaincre Luc qu’ils avaient intérêt à acquérir une maison le plus tôt possible plutôt que de continuer à partager l’appartement exigu qu’il louait.
   
   
Un soir, elle était rentrée un peu plus tard que d’habitude, très exaltée, brandissant des dépliants récoltés dans les agences immobilières de la région.
— Luc, je suis si heureuse ! Je viens d’obtenir une promotion, avec à la clé une belle augmentation. A présent, nous pouvons nous permettre de rembourser un emprunt immobilier… 
— Tu veux dire que toi, tu peux te le permettre.
N’ayant pas perçu l’amertume dans sa voix, elle avait fait peu de cas de cette réflexion, trop occupée à étudier les diverses propositions de vente et rêvant déjà de la décoration de sa future demeure.
Il avait fini par céder à sa volonté et ils avaient acquis une modeste propriété dont ils étaient tombés amoureux, située dans un petit village épargné par la modernité. De plus, elle était à une distance raisonnable de Londres et proche de Cambridge où Luc espérait décrocher un poste à l’université.
Pourtant, avant même leur première visite, il avait protesté quand il avait vu la localisation.
— Isabelle, si nous habitons là-bas, je ne pourrai plus me rendre à la faculté à bicyclette !
— Tu prendras le train, comme moi. Nous irons à la gare ensemble dans ma voiture.
— Et comment ferai-je les jours où tu pars à 6 heures du matin pour ne rentrer qu’à 10 ou 11 heures du soir ? Tu as des horaires tellement irréguliers… 
Elle s’était contentée de hausser les épaules.
— Ne t’en fais pas, nous trouverons bien une solution !
Certaine d’avoir trouvé le nid idéal pour abriter leur amour, elle n’avait pas tardé à le ranger à ses vues, ce dont elle n’avait d’ailleurs jamais douté.
Devenus propriétaires, ils avaient fêté leur première nuit devant la cheminée, dans la pièce encore vide qui deviendrait leur chambre ; Luc, toujours romantique, avait tenu à allumer un feu dans l’âtre et, faute de lit, ils dormiraient sur leur couette, à même le plancher.
A leur arrivée, ils avaient eu la désagréable surprise de constater que l’électricité ne fonctionnait pas ; furieuse, elle était repartie au village téléphoner pour tenter d’en découvrir les causes.
A son retour, elle savait pourquoi : Luc avait tout simplement omis de prévenir la compagnie qu’ils s’installaient ce soir-là, comme elle l’en avait chargé. Son irritation avait cependant été de courte durée : de petites flammes tremblotantes balisaient le chemin le long de l’escalier. Que, pendant son absence, il soit sorti acheter des dizaines de bougies l’avait tant émue que ses reproches tournèrent vite court ! Finalement, pour satisfaire à la tradition, il l’avait portée dans ses bras jusqu’à la chambre.
Il était en train de la déshabiller amoureusement lorsque son visage était soudain devenu grave.
— Cette maison est la nôtre, Isabelle. Nous travaillerons ensemble à son amélioration, nous lui donnerons une âme… 
A la lueur des bougies, ses traits semblaient plus sérieux, mûrs, déterminés. Elle en avait été étonnée et ravie, comme si, en elle, une fibre féminine inconnue se révélait devant la manifestation de sa virilité protectrice. Son désir en avait été exacerbé.
— Bien sûr, c’est grâce à ton salaire que nous avons pu l’acheter mais je pense que l’argent ne suffit pas à construire un vrai foyer et cela, nous le ferons ensemble.
Elle avait négligé l’avertissement sous-entendu dans ces paroles ; frissonnant malgré le feu qui pétillait dans l’âtre, elle s’était serrée contre lui et avait répondu à son baiser passionné.
L’attirance physique, entre eux, avait été vive et immédiate. De quatre ans son aîné, il avait quelque expérience alors qu’elle n’en avait aucune mais, selon ses dires, elle lui avait apporté en ce domaine une intensité et une confiance qu’il n’avait jamais connues.
Leurs baisers se faisaient de plus en plus fervents et les mains de Luc, soyeuses et chaudes, parcouraient son corps ; elle oublia la chambre vide, froide et impersonnelle, la scène qu’elle voulait lui faire à propos de l’électricité. En fin de compte, le courant qui passait entre eux dans ces moments-là était le seul qui importait… 
Pourtant, dans un coin de son esprit, elle ne pouvait s’empêcher de penser au nettoyage de la couette, au lit de ses rêves qu’elle avait découvert dans la vitrine d’une boutique de meubles artisanaux. Elle saurait bien convaincre Luc que cet achat était indispensable.
En attendant, la couette était chaude et accueillante, la lueur vacillante des bougies adoucissait les contours de leurs corps et la flamme qu’elle voyait dans les yeux de son mari la rendait fiévreuse.
— Oh, Luc… 
Elle s’approcha de lui, pressant sa bouche sur chaque parcelle de son corps, le sentant se raidir et trembler sous ses caresses.
Il lui avait juré qu’elle était son premier amour véritable et, même si son idéalisme et son total désintérêt pour les contingences matérielles l’irritaient parfois, elle l’aimait tout autant.
Oh, évidemment, elle était d’accord avec lui, le sentiment qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre valait plus que tous les trésors du monde, pourtant…  Il aurait été merveilleux, ce soir, de faire l’amour en étrennant un lit tout neuf ! Celui qu’elle convoitait était orné d’un dosseret sculpté à la main ; ils pourraient sans doute demander qu’on y grave leurs initiales, ainsi qu’un symbole particulier représentant leur amour… 
Cependant, lorsqu’elle sentit ses mains la caresser au plus intime d’elle-même, elle gémit de plaisir et oublia tout le reste, le lit et le plancher poussiéreux qui allait salir la couette.
Hélas, le lendemain au réveil, elle ne put cependant s’empêcher de récriminer.
— Oh non, regarde ! La couette est pleine de traînées de poussière et de taches de cire… 
— Isabelle, ce n’est que du tissu, il suffira de le laver !
— Oh, bien entendu, c’est si simple ! Mis à part que nous n’avons pas de lave-linge et que, même si nous en avions un, nous n’avons pas d’électricité pour le faire fonctionner !
— Ecoute, Isabelle, je suis navré, je me suis déjà excusé de cet oubli ; comme je te l’ai déjà expliqué, le Pr Lind voulait mon avis au sujet de… 
Le Pr Lind ! C’était pour lui une sorte d’idole et le modèle à imiter à tout prix. Chaque fois qu’elle l’avait rencontré, elle l’avait senti aussi détaché que Luc des possessions matérielles et presque méprisant pour le monde de la finance dans lequel elle travaillait. Manifestement, le grand homme jugeait que son disciple favori avait fait une erreur de l’épouser ; un soir en rentrant, elle n’avait pu s’empêcher d’aborder le sujet.
— Luc, j’ai l’impression que le Pr Lind ne voit pas notre mariage d’un bon œil.
Il avait pris un air embarrassé.
— En effet, selon lui, un homme ne devrait pas se marier avant trente ans.
Sa voix était devenue plus grave.
— Mais il n’a probablement jamais rencontré de femme comme toi, ni jamais été amoureux !
Toutefois, les exigences du professeur passaient visiblement avant celles de leur couple… 
Pour l’instant, la discussion à propos de la couette l’amena à évoquer le lit de ses rêves et à en suggérer l’acquisition ; comme elle s’y attendait, il refusa tout net lorsqu’elle en indiqua le prix.
— Pas question, Isabelle, il est beaucoup trop cher pour notre bourse.
Malgré son ton déterminé, elle insista.
— Oh, Luc ! J’aurais tant aimé que nous ayons autre chose que du mobilier hérité de nos parents ! J’ai envie de m’installer dans des meubles neufs, qui n’aient appartenu à personne d’autre qu’à nous… 
Quand elle s’était approchée pour se blottir dans ses bras, il s’était détourné, le visage sombre.
— Je croyais que nous avions déjà quelque chose bien à nous.
— La maison, oui, mais j’aurais voulu qu’elle soit meublée comme elle le mérite, et… 
— Non, Isabelle, pas la maison. Je parlais de notre amour.
   
   
Finalement, ils s’étaient réconciliés après cette dispute mais le lit la narguait toujours dans sa vitrine et elle n’avait pas renoncé à son achat.
Pour donner à l’intérieur de leur cottage du XVIIIe siècle tout son cachet, il fallait l’aménager dans un style précis : il méritait un mobilier rustique, de bois massif, hélas fort coûteux, ce qui donnait à Luc un argument de poids.
Enfin, elle crut avoir trouvé un moyen imparable de le convaincre.
Dans un mois et demi, c’était Noël…  Si elle ne profitait pas de cette occasion pour l’attendrir, elle n’en trouverait plus d’aussi bonne.
Une nuit, après l’amour, alors qu’ils étaient enlacés dans le lit étroit que les parents de Luc leur avaient offert, elle reparla de celui de ses rêves.
— Luc, je t’en prie, je l’adore, je l’imagine si bien dans cette chambre…  Ça ne grèverait même pas notre budget, nous pouvons le payer avec mes primes de fin d’année.
— Cet argent est à toi seule, Isabelle ; pas question qu’il nous serve à acheter des meubles.
— Tu pourrais le considérer comme un cadeau de Noël que je vous ferais, à toi et à la maison.
— Tu ne comprends donc pas ? J’ai vu la tête que font tes amis ou ta famille quand ils nous rendent visite : déjà, ils sont bien conscients que ce n’est pas ma bourse d’études qui nous permet d’habiter un endroit pareil, si nous vivions dans des meubles luxueux par-dessus le marché, ce serait pire !
— Mais enfin, tu gagnes aussi de l’argent, avec les cours particuliers que tu donnes, tu contribues au remboursement de l’emprunt immobilier !
Il avait eu un rire amer.
— Tu plaisantes ! Une misère, comparée à ton salaire ! Je te comprends, c’est vrai que ce serait agréable de pouvoir meubler l’intérieur à notre goût, mais je préfère attendre de gagner ma vie. Je t’en prie, Isabelle, pour une fois, j’aimerais que tu m’écoutes.
— Bon, comme tu veux.
Malgré cette feinte soumission, elle projetait déjà de se faire livrer le lit la veille de Noël, ne doutant pas une minute que, devant le fait accompli, il capitulerait comme à l’accoutumée.
La semaine suivante, sans plus hésiter, elle alla passer commande. Le refus de Luc n’était dû qu’à son orgueil de mâle mais il oublierait vite ses réticences quand il verrait le meuble en place dans la chambre.
Après quoi, comme chaque année au mois de décembre, elle fut submergée par le travail et les invitations à des cocktails et réceptions offerts par les clients de sa firme à l’occasion des fêtes.
De son côté, Luc profitait du temps que lui laissaient les vacances de ses étudiants pour aller plus souvent à la bibliothèque de l’université travailler à ses recherches personnelles.
Cédant à son insistance, elle l’accompagna à une réception offerte par le Pr Lind peu avant Noël. Elle passa une soirée d’un ennui mortel, dans une salle glaciale et monastique de la faculté. Le buffet n’était composé que de mince pies peu appétissants confectionnés par la femme de ménage du grand homme et le sherry était si âpre qu’il la fit grincer des dents.
Luc surprit sa grimace.
— C’est si mauvais que ça, Isabelle ?
— Tu ne te rends pas compte, Luc, moi je suis habituée à ne boire que du champagne !
De plus, les conversations, hautement académiques, n’étaient pas vraiment à son goût et, pour comble, elle se fit une fois de plus sermonner par le professeur… 
— Voyez-vous, ma petite, la recherche en mathématique pure, au niveau qu’a atteint Luc, exige un engagement et un dévouement presque équivalents à un sacerdoce.
Quel ton sentencieux ! Mieux valait répondre par l’affirmative et feindre de s’intéresser à ce qui se passait autour d’elle pour mettre fin à la conversation.
Ce faisant, elle ne put s’empêcher de remarquer une autre étudiante du professeur, Harriet, une jeune femme calme et distante aux yeux d’un bleu très froid, qui perdait cependant de sa superbe et changeait de visage dès que Luc lui adressait la parole.
Bien qu’un peu agacée de cette évidente attirance, elle ne vit aucune raison d’être jalouse : Luc l’aimait et elle le savait fidèle. D’ailleurs, il ne l’aimerait que davantage lorsqu’ils seraient blottis tous les deux dans leur lit tout neuf à la tête sculptée… 
Une fête d’entreprise était prévue le soir du 24 décembre et elle eut toutes les peines du monde à convaincre son patron de lui accorder la soirée. C’était si important ! Luc et elle n’avaient passé que peu de temps ensemble depuis le début du mois ; elle était impatiente de le retrouver pour ces quelques jours et, surtout, tenait à être avec lui au moment où le lit arriverait.
Plutôt qu’attendre le jour de Noël, elle avait préféré le faire livrer la veille pour pouvoir en profiter au moins une nuit, car ils ne seraient pas à la maison ensuite : les deux jours suivants, il était prévu qu’ils rendent visite à leur famille respective et ils dormiraient sur place.
Le matin au réveil, elle était si excitée qu’elle ne put rien avaler au petit déjeuner, elle n’avait qu’une idée en tête : convenablement aménagé, ce cottage au caractère ancien pouvait devenir une demeure magnifique. Ça ne se ferait pas du jour au lendemain, elle en était consciente, mais ce n’était qu’une raison de plus pour commencer le plus tôt possible à le meubler. Quant aux agrandissements prévus, il faudrait sans doute beaucoup plus de temps…  Ils nourrissaient même le projet de transformer l’espace au-dessus du garage en un petit appartement indépendant au cas où ils auraient, un jour, besoin des services d’une nourrice.
Evidemment, ils désiraient tous deux des enfants, mais Luc voulait d’abord terminer ses études et ils avaient décidé d’attendre. Quand ils avaient abordé le sujet, il avait laissé entendre qu’il serait souhaitable qu’elle abandonne sa carrière pour élever les enfants et, bien que pas très sûre d’avoir envie d’être mère au foyer, elle n’avait pas protesté. Après tout, elle avait tout le temps de le convaincre de se ranger à son point de vue… 
Assise devant sa tasse de café, elle imaginait son futur intérieur remodelé par ses soins. Elle poussa un soupir : si l’achat du lit ne lui avait pas fait dépenser la quasi-totalité de sa prime, elle aurait pu profiter des soldes de janvier… 
Ils avaient absolument besoin d’un canapé neuf, ou plutôt deux, assortis d’une paire de fauteuils. Le cottage se composait de deux corps de ferme qui avaient été réunis et restaurés. Il comportait un salon très spacieux et une vaste cuisine salle à manger et, de l’autre côté du hall d’entrée, une agréable salle de séjourqui s’étendait sur toute la longueur de la façade. Par chance, les précédents propriétaires avaient tenu à conserver aux lieux leur authenticité. Oui, elle avait vraiment de quoi exercer ses talents de décoratrice d’intérieur… 
— A quoi rêves-tu, Isabelle ? Tu as l’air très satisfaite de toi !
Luc, qui venait d’entrer dans la cuisine, se pencha pour l’embrasser sur le sommet du crâne, s’assit à la table et se servit du café.
— Je me demandais ce que tu allais m’offrir pour Noël.
Simple taquinerie de sa part, elle avait déjà le plus beau cadeau qu’il puisse lui faire : son amour et sa fidélité.
— Eh bien… 
Les yeux brillant d’amour et de bonheur, il s’arrêta, théâtral.
— Non, tu attendras demain pour le savoir.
— Demain ! Mais j’ai l’intention de t’offrir ton cadeau dès aujourd’hui ! Demain, nous ne serons pas à la maison… 
— Nous ne partons qu’en début d’après-midi, Isabelle.
Elle poussa un soupir.
— Nous allons être très occupés, d’abord tes parents, ensuite les miens… 
Leurs deux familles ne s’étaient rencontrées que lors de leur mariage mais étaient devenues très amies. De plus, elles habitaient assez près l’une de l’autre pour pouvoir se rendre visite, voire célébrer ensemble certaines occasions, y compris les fêtes de fin d’année.
Pour une fois, la sœur aînée de Luc, son mari et leurs deux enfants avaient pu se libérer pour venir dîner chez ses parents le jour de Noël. Cela faisait beaucoup de monde, même si son père, pasteur, disposait d’un presbytère assez vaste pour loger toute la famille pour la nuit.
Voyant que Luc avait pris un air un peu anxieux, elle s’empressa de le rassurer.
— Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps pour rester à la maison en amoureux mais en fait, je suis ravie de passer cette journée chez mes beaux-parents, tu sais !
Elle était sincère, les membres de cette famille étaient très différents des relations qu’elle s’était faites dans son milieu professionnel mais cela ne l’empêchait pas de les apprécier beaucoup. Dans le fond, leurs croyances et leurs valeurs étaient très proches de celles que ses propres parents lui avaient transmises.
Son visage s’était éclairé.
— Tant mieux ! Moi aussi, je suis enchanté de passer la journée suivante dans ta famille… 
— Je me réjouis de revoir ton oncle et ta tante, ainsi que ton cousin Andy. Il n’a que treize ans, mais je le trouve très mûr pour son âge, spirituel…  et tellement charmant ! Il te ressemble d’une façon saisissante ; d’ailleurs, ta mère m’a confirmé un jour qu’il était ton portrait craché au même âge.
— C’est vrai.
— Eh bien, j’espère que plus tard, il trouvera une femme qui l’aimera autant que je t’aime.
Il s’était levé pour l’embrasser.
— Au fait, je crois que nous avons bien fait de nous passer d’arbre de Noël, cette année, étant donné le peu de temps que nous allons passer à la maison, non ?
— Mmm… 
Quelques jours plus tôt, l’un des riches clients de la firme lui avait offert une luxueuse décoration, œuvre d’un célèbre fleuriste londonien, composée de branchages nus et de boules de verre. Elle s’était empressée de l’installer dans le salon.
En la voyant, Luc avait haussé les sourcils.
— Tu n’aimes pas ?
— Si, si ! C’est…  euh…  très artistique.
Il avait pris une expression songeuse.
— A la maison, nous avions chaque année un immense sapin couvert de guirlandes lumineuses, de boules multicolores, de cheveux d’ange. Pas très original, mais si chaleureux…  Les femmes de pasteur ont toujours des tas de choses à recycler et maman m’encourageait à fabriquer mes propres décorations et cadeaux. Oh, bien entendu, ils n’étaient pas très esthétiques…  Mais vois-tu, pour moi, c’est là le véritable esprit de Noël, où l’intention compte plus que l’argent qu’on a dépensé.
Ce discours l’avait mortifiée. Il aurait bien dû savoir qu’elle partageait ce sentiment…  En insinuant qu’elle accordait de la valeur à l’apparence, au clinquant, il l’avait atteinte au plus profond d’elle-même.
Elle secoua la tête pour chasser ces pensées négatives.
Ce n’était pas le moment ! Aujourd’hui, c’était la veille de Noël et, bientôt, leur cadeau très spécial allait arriver. Chaque fois qu’ils se réveilleraient dans leur nouveau lit ou y feraient l’amour, ils se souviendraient de ce jour, de ce premier Noël dans leur nouvelle maison. Elle était si impatiente de voir le lit installé dans leur chambre ! Cette tête de lit sculptée était vraiment une merveille.
Il était près de midi quand le fourgon de livraison se gara enfin dans l’étroite allée qui conduisait au cottage.
Lorsqu’il vit les livreurs descendre du véhicule, Luc, les sourcils froncés, s’approcha de la fenêtre.
— Qu’est-ce que c’est ? Ils ont dû se tromper d’adresse !
— Si, Luc, c’est bien pour nous !
Enthousiaste, elle étira le cou pour observer les deux hommes qui se dirigeaient vers l’arrière du fourgon.
— En fait, c’est une surprise : notre cadeau de Noël, enfin, celui que je voulais vous faire, à toi et à la maison.
Elle se tourna vers lui en souriant.
— C’est le lit dont je t’ai parlé, celui que j’avais vu dans cette vitrine, tu sais ?
— Celui que nous avions décidé de ne pas acheter parce qu’il coûtait trop cher ?
Il avait parlé d’un ton calme et, occupée à surveiller par la fenêtre, elle ne prêta pas attention à la froideur de sa voix et n’aperçut pas plus le regard peiné qu’il lui adressait.
— Exact.
— Si je comprends bien, tu as passé outre notre décision, sans me prévenir… 
Cette fois, alertée par la menace contenue dans sa voix, elle se retourna pour le regarder dans les yeux.
— Que se passe-t-il ? Je pensais te faire plaisir… 
Ebahie, elle le vit tourner le dos et se diriger vers la porte arrière.
— Luc, qu’est-ce que tu as ? Où vas-tu ? Reviens !
Mais il était trop tard pour le rattraper, les livreurs arrivaient déjà dans l’allée en portant leur fardeau.
Deux heures plus tard, elle admirait depuis l’encadrement de la porte le lit installé. Ce dosseret décoré faisait un effet incroyable ! La chambre en était comme illuminée… 
Aucun doute, Luc changerait vite d’avis lorsqu’il rentrerait !
Elle ne se lassait pas de le contempler ; le bois sombre du meuble ressortait merveilleusement bien sur le parquet de chêne clair, que Luc avait décapé et ciré peu après leur arrivée. En revanche, ils devraient remplacer la literie : les draps à fleurs offerts à l’occasion de leur mariage ne convenaient plus du tout à la boiserie, ni à ce style rustique…  Il lui fallait dénicher de lourds draps de lin, qu’elle parfumerait à la lavande, comme autrefois.
Luc allait adorer se réveiller dans des senteurs de lavande. Au fait, où était-il ? Cela faisait longtemps qu’il était parti ! Les jours étaient si courts, la nuit allait bientôt tomber, pourvu que… 
Elle regagna le rez-de-chaussée, un peu inquiète à présent.
Environ une demi-heure plus tard, elle vit un fourgon, antique et déglingué, arriver en cahotant et se garer devant la maison ; à son grand étonnement, la portière s’ouvrit côté conducteur et son mari en descendit.
Aussitôt, elle se précipita vers la porte d’entrée.
— Luc, enfin ! Où étais-tu passé ?
— Eh bien, figure-toi que je suis allé chercher ton cadeau de Noël.
Quoi, dans ce vieux tacot ? Circonspecte, elle alla ouvrir le portail et jeta un coup d’œil à l’arrière du véhicule pendant qu’il ouvrait les portières.
— Tu avais besoin d’un fourgon ? C’est si volumineux que cela ? Qu’est-ce que c’est ?
— Je te l’ai déjà dit, le cadeau dont je t’ai parlé, celui que je ne voulais te donner que demain matin. Tout bien réfléchi, j’ai décidé de te l’offrir aujourd’hui, moi aussi.
Lorsque la faible lumière du jour finissant pénétra à l’intérieur du fourgon, son cœur fit un bond dans sa poitrine : il y avait là, démonté, un vieux cadre de lit, un matelas visiblement neuf et, sur le côté, recouvert d’un vieux drap, une forme…  Un dosseret, sans doute.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
Elle se tourna vers lui ; son visage était décomposé, son regard si dur et lointain qu’elle eut l’impression de parler à un inconnu.
— Que j’ai eu la même idée que toi : je t’ai trouvé un nouveau lit, puisque tu en avais tant envie… 
Sa voix était glaciale, polie et distante.
— Mais ce cadre n’est pas neuf ! On dirait… 
— Quoi donc ?
Son ton s’était fait provocateur.
— Une vieillerie bonne à mettre au rebut, dont tes collègues, sans oublier tes clients, qui ne jurent que par le modernisme, vont se moquer ? Eh bien, pour ta gouverne, sache qu’il a appartenu à mes grands-parents, qui ont dormi dedans, l’ont chéri et entretenu avec amour, tout comme mes parents après eux.
— Mais…  il est… 
Elle était tellement choquée qu’elle ne trouvait plus de mots. Luc grimpa dans le fourgon, et en se glissant entre les pièces de bois, fit tomber au passage le drap qui recouvrait la tête de lit. Elle blêmit : celle-ci était flambant neuve, fraîchement sculptée, et leurs initiales entrelacées ainsi que la date de leur mariage étaient gravées au milieu des motifs décoratifs.
— Où…  où l’as-tu acheté ?
— Je n’ai acheté que le matelas. Cette planche de chêne appartenait au père de l’un de mes élèves, je l’ai échangée contre les cours particuliers que je donne à son fils. Je l’ai sculptée moi-même ; évidemment, le résultat n’est pas aussi réussi que sur celui que tu as commandé à cette boutique… 
Emue, elle comprit pourquoi il avait été si blessé en comprenant ce qu’elle avait fait.
— C’est toi qui l’as sculptée, Luc ?
— Oui, en personne.
Il ramassa le drap et recouvrit son œuvre.
— Bien entendu, je sais qu’il n’a pas la même valeur que l’autre, celui qui était au-dessus de mes moyens… 
Son ton était de plus en plus amer.
— De toute façon, rien ne compte pour toi, ni ce que je dis, ni ce que je fais, ni ce que je t’offre, et surtout pas ce que j’aime. En réalité, c’est toi qui nous nourris, qui finances tout… 
Elle sentit les larmes lui picoter les yeux.
— Quelle importance, Luc ? De toute façon, c’est provisoire, puisque tu auras bientôt un poste.
Enfin, n’y tenant plus, laissant pour une fois son orgueil de côté, elle se précipita dans ses bras.
— Oh, Luc, je t’aime tant, je suis tellement touchée que tu aies sculpté toi-même ce dosseret ! Merci, de tout cœur !
Il lui sembla qu’il se détendait un peu.
— Ecoute, voilà ce que nous allons faire : nous dormirons dans celui-ci et nous installerons l’autre, celui que j’ai commandé, dans une chambre d’amis. Tu veux bien ?
A ce moment, elle regrettait sincèrement son égoïsme.
Comme d’habitude, ils se réconcilièrent après cette dispute mémorable, comme après les suivantes ; mais, chaque fois, le tissu de leur mariage se retrouvait un peu plus élimé, jusqu’au jour où ni l’un ni l’autre ne prirent plus la peine de ravauder les morceaux effilochés.
Un week-end, rentrant plus tôt que prévu d’un séminaire aux Etats-Unis, elle trouva la maison vide et découvrit que Luc, invité à un dîner à l’université la veille, avait passé la nuit dans les appartements d’Harriet Parish.
Bien entendu, il avait protesté de son innocence avec véhémence.
— Ecoute, tu es ridicule de te mettre des idées pareilles en tête ! J’avais bu un peu plus que de coutume et je ne voulais pas risquer un accident en rentrant, voilà tout. Harriet a eu la gentillesse de me proposer de m’héberger pour la nuit.
— Facile à dire, mais qui me le prouve ? Je me suis aperçue depuis longtemps qu’elle t’appréciait beaucoup… 
— Tu sais très bien qu’elle n’est pour moi qu’une collègue, que c’est toi que j’aime !
— Si tu te mets à profiter de mon absence pour passer la nuit chez tes collègues… 
— Eh bien, justement, parlons-en, de tes absences ! Le week-end, des séminaires à l’autre bout de la planète ! Seul ton travail t’intéresse ! Et pourquoi ? Parce que tu en veux toujours plus !
Au cours de cette explication orageuse, leurs paroles furent si outrageantes et définitives qu’ils ne pouvaient plus revenir en arrière.
Luc lui avait enfin livré le fond de sa pensée, sans plus de fioritures.
— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi matérialiste. Tu n’as aucun sens des vraies valeurs ! L’argent, il n’y a que cela qui compte, pour toi !
Vexée par cette réflexion, elle n’avait pu se retenir d’être mordante à son tour. Déchaînée, elle était allée jusqu’à l’irréparable.
— Peut-être qu’il compterait un peu plus pour toi si c’était toi qui le gagnais ! C’est très facile de contempler le commun des mortels du haut de ta tour d’ivoire ! Tu sembles oublier que, sans mon salaire, tu n’aurais tout simplement pas de toit sous lequel te réfugier… 
Ils avaient continué sur ce ton, achevant de déchirer le tissu déjà fragile de leur mariage, lâchant sans retenue la bride à la mesquinerie et au ressentiment.
Ce week-end-là, elle avait quitté la maison pour ne plus jamais y revenir.
Six semaines plus tard, elle demandait le divorce, refusant toute discussion, toute conciliation.
Le seul meuble qu’elle avait emporté était le lit. Par une curieuse ironie du sort, Luc était absent lorsqu’elle avait envoyé les déménageurs le chercher et ils s’étaient trompés de chambre, malgré ses indications. En les voyant revenir avec celui que Luc avait sculpté pour elle, elle n’avait pas eu le courage de leur faire remarquer leur erreur. Par conséquent, l’objet de sa longue convoitise et de leur discorde était resté et, pour autant qu’elle sache, Luc, qui lui avait racheté sa part du cottage, y dormait peut-être encore.
A présent, dans son modeste appartement de Londres, la tête de lit qu’il avait sculptée pour elle était le seul ornement de sa petite chambre.
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— Je dois avouer que maman est tombée des nues quand tu lui as raconté que Luc était venu à Londres te remettre l’invitation en main propre. Qu’est-ce qu’il a bien pu te dire ? Tu as dû éprouver un tel choc en le voyant sur ton seuil !
— Eh bien, vois-tu, Joy… 
Soudain, le délicieux Lucius, comme l’appelait sa nièce, se matérialisa comme par magie à côté d’elle, faisant fi des regards curieux qui s’étaient aussitôt tournés vers le couple.
— Ah, Luc ! Je disais justement à tante Isabelle qu’elle avait dû avoir la surprise de sa vie quand elle t’avait trouvé à sa porte… 
Les yeux vert sombre de Luc croisèrent ceux d’Isabelle en un message silencieux.
— C’est vrai, je suis curieuse de savoir comment tu lui as présenté la chose, après toutes ces années de silence !
— Joy… , coupa Andy, gêné, visiblement désireux de faire taire sa jeune épouse.
Il se tourna vers Luc et Isabelle.
— Ce doit être l’effet du champagne, elle n’a encore rien mangé et il paraît qu’elle en est à sa troisième coupe depuis ce matin… 
Joy pouffa.
— Pas trois, quatre !
Par chance, Carol, la mère de la mariée, s’approchait de leur petit groupe.
— Ma chérie, les photographes te réclament !
— Oh, non, j’en ai assez ! Plus de photos !
Malgré ses protestations, elle se laissa entraîner.
Luc regarda Isabelle

TITRE ORIGINAL : THEY’RE WED AGAIN
Traduction française : Cécile LOMBARD
© 1999, Penny Jordan.
© 2011, 2021, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© 2017, Shutterstock/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-6514-4

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 - www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2011
OPS/h1_h1_nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Résumé du livre


		Titre


		Chapitre 1.


		Chapitre 2.


		Chapitre 3.


		Chapitre 4.


		Copyright


		Les éditions Harlequin




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89



Guide

		Couverture

		Le bonheur reconquis

		Début du contenu

		Bibliographie





OPS/cover/cover.jpg
\ RN :

f Trozs ﬁuvﬂ[@!’\
’ N ~ :
- ‘%ECTION

oA

7|










